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Prologue
Semaine 5. This is the end1





Mercredi, 14:46 (UTC −52)


IL ÉTAIT AGITÉ par un sombre cauchemar dans lequel il lui semblait s’entendre crier, comme en écho au fond d’un gouffre. Crier. Puis hurler. Mais personne ne l’entendait. Personne ne l’entendrait plus jamais. Ses seuls compagnons étaient désormais ces vers répugnants qui se tortillaient à côté de lui.

Son corps s’éveilla. Il grelottait.

Son esprit sortit des ténèbres. Il vacillait.

Hammond regarda autour de lui. Peut-être aurait-il mieux fait de rester plongé dans son rêve. Loin de ce trou infâme.

Il se souleva à moitié. Mais ses bras furent tirés en arrière par les menottes qui soudaient ses poignets au vieux radiateur. Irradiant immédiatement une violente douleur dans sa nuque déjà raide et endolorie.

Il ferma les yeux, les rouvrit aussitôt. Leva la tête.


Une minuscule fenêtre. Une lumière rougeoyante qui tombait de l’ampoule vissée au-dessus de sa tête, sur le plafond carrelé, le noyant dans un halo pourpre et noir. Pourtant, cette lueur mettait du relief sur tout ce qui se trouvait autour de lui. Ce qui équivalait à pas grand-chose. Le vieux seau placé contre le mur et qui exhalait une faible odeur âcre. Une étagère métallique au sommet de laquelle étaient empilés des bocaux poussiéreux. Le vieux radiateur auquel il était attaché. Les restes d’un lavabo, abandonnés à même le sol, à côté d’une porte métallique fermée. Et pas un bruit, si ce n’était celui du liquide qui, filtrant de l’un des bocaux, tombait goutte à goutte dans le seau.

Hammond sentit sa gorge se serrer d’un coup. Il allait crever. Et il croyait savoir comment. La panique le submergea.

Il se redressa, se propulsa vers l’avant.

Putain de tuyau.

Il allait lâcher, c’était sûr. Mais les menottes raclèrent le métal, ramenant brutalement le prisonnier vers le conduit, avec pour seule conséquence de lui déchirer les muscles des épaules et des bras, la peau des poignets.

Hammond se laissa retomber contre le mur, tenta de maîtriser son envie de hurler.

Compter.

Il fallait continuer de compter.


Les pattes des bestioles. Ou autre chose.

Il prit une longue inspiration, baissa les yeux en direction des vers qui grouillaient. Se rapprochaient du récipient métallique. Hammond ne pouvait voir ce qui se trouvait à l’intérieur. Et qui les attirait.

Il plissa les yeux. Il n’avait jamais observé des vers de cette sorte. L’arrière de leur corps portait une queue minuscule, qui s’étirait et se rétractait à volonté selon la position de l’animal, comme si ce dernier avait été télescopique. Et cela contribuait de manière évidente à la propulsion de l’ensemble.


Une première bestiole arriva au niveau du seau, passa sans difficulté le barrage du rebord. Se laissa tomber à l’intérieur.

Un à un, ses congénères la suivirent. Mais la curiosité scientifique de Hammond n’était plus assez présente pour qu’il eût envie de les observer dans le liquide. De toute façon, de l’endroit où il était, il ne pouvait le faire. Alors, mentalement, il se mit à passer en revue la liste des profs du département de zoologie. Lequel serait susceptible de lui faire le discours le plus long sur cette larve immonde ?

Petit bidule mou et rampant, de forme cylindrique et allongée, harmonieusement pourvu d’un corps sans membres et sans vertèbres...

À ce moment, à travers le voile de lumière pourpre, il le vit. Sursauta. Si fort que les menottes s’enfoncèrent encore davantage dans ses poignets meurtris.

L’ombre noire. Deux yeux bleus. Très pâles dans le masque de charbon de la cagoule.

Le meneur de jeu.






14:59

Voilà.

Le dernier joueur était là.

Numéro Huit, alias Numéro Sept, alias...

À sa merci.

Pourtant, Il n’avait pas l’impression d’en tirer le moindre plaisir. De toute manière, quand avait-Il réellement pris son pied dans cette histoire ? Cela n’avait jamais été son objectif. Même incidemment.

D’un geste machinal, Il rajusta la cagoule sur le haut de son crâne, se pencha sur l’homme assis, lui attrapa les cheveux. Tira sa tête en arrière.

Il le vit déglutir et, sans faillir, soutenir son regard. Le connard
savait. Et s’il avait peur, il le cachait bien. Était-ce à cause de la fille ? Comment pouvait-on être autant attaché à une stupide petite pétasse ?

L’espace d’un instant, Il l’envia presque. Affronter aussi calmement ce qui s’annonçait, comme s’il n’avait plus rien à perdre. Puis Il sentit l’humidité poisseuse sous ses doigts, dans les cheveux du prisonnier.

Il ne put s’empêcher de sourire. En dépit du froid qui régnait ici, le connard transpirait.

Sans le lâcher, Il s’approcha au plus près de son oreille, chuchota, d’un ton presque triomphant :

– T’as la trouille, Numéro Huit ?

Et Il se sentit soudain envahi par une sérénité qu’Il n’avait encore jamais ressentie.





1 C’est la fin, The Doors.


2 Universal Coordinated Time : Temps universel coordonné qui, à partir du Méridien terrestre origine (autrefois dénommé méridien de Greenwich), définit les fuseaux horaires et donc les zones de décalage horaire dans le monde.







PARTIE 1





Mardi. In real life1 (Warp zone2)


JUSTE AU MOMENT où le soleil émergeait enfin d’entre les nuages, le vieillard sortit du taudis qui lui servait de piaule. Le troisième étage d’un hôtel infâme, planqué au fond d’une cour du Dundee historique.

De derrière les poubelles, Il l’observait quand soudain, Il sentit son estomac se tordre. Se redressa, attendit que la nausée s’estompât, serra les dents. Il était parfois terrorisé par ce qu’Il envisageait de faire. Pourtant, Il pouvait encore se contenter de rentrer chez Lui, de reprendre la vie d’avant.

La vie d’avant.

Il ferma les yeux.

Quelle vie ?

Son seul refuge, désormais, était ce projet fou qui Le reliait à jamais à Lily.

Il se força à se redresser contre le mur. Ce n’était pas le moment de se planter.


Ce serait le dernier spécimen.

Et le premier.

Il sortit l’appareil de sa housse. Un bijou de bridge numérique, performant et peu encombrant, ce qui, pour ce qu’Il s’apprêtait à faire, était indispensable. En dépit des mœurs de cette époque dingue, où tout le monde pouvait photographier tout le monde avec un téléphone à peine plus grand qu’un morceau de sucre, il existait encore des gens rétifs à l’idée d’être immortalisés par un inconnu.

Immortalisé.

Il esquissa un sourire. Le mot était juste. Il se sentait tout à coup en forme.

Lentement, Il leva l’appareil, effleura la touche pour démarrer le zoom, appuya. Un crépitement à peine audible Le fit grimacer.

Il s’arrêta un instant. La cible ne se retournait pas. Sous son épaisse chapka, incongrue en ce début d’été, le vieux était absorbé, en pleine conversation avec la femme en survêtement qui marchait à ses côtés.

Il traversa la rue : Il voulait le profil. Le nez mince et busqué, la longue moustache blanche et soignée, les tresses qui s’échappaient par l’arrière de la coiffure, les yeux sombres noyés dans le gouffre d’orbites creusées par l’âge et les privations, le menton dominateur. Et quelle démarche. Le pas ferme et nerveux contrastait avec celui, traînant, de sa compagne. Sa fille, semblait-il, une grande bringue massive aux cheveux ras, à la figure jaunâtre, à la mine patibulaire prématurément vieillie.

Il était si occupé à la détailler dans le viseur qu’Il ne se rendit pas compte qu’Il avait franchi ce qu’Il appelait la « zone de sécurité des dix mètres », celle de l’apprenti paparazzi qui souhaite demeurer incognito.

À ce moment, la pluie se mit à tomber de nouveau, de plus en plus drue. Jusqu’au déluge.

Le déluge.

L’équivalent Lui vint aussitôt en tête :


Amaru.


Il fronça les sourcils. Cette langue étrange, à nulle autre pareille. En tout cas, c’était bien le terme, Il en était certain.

Amaru.

Le déluge.

Et un vrai.

Il jura entre ses dents, recula sur le trottoir défoncé, farfouilla dans la poche de son blouson pour récupérer le cache de l’appareil. Et ne vit pas qu’elle lui fonçait dessus.

– Pourquoi vous photographiez mon père, vous ? Pourquoi ? Eh toi, j’te parle. Eh, p’tit con !

Sans Lui laisser la moindre chance d’esquiver, elle L’avait coincé contre le mur et ponctuait chaque phrase d’un coup du plat de la main contre sa poitrine.

Qu’elle était moche. En plus, elle empestait la bière.

D’une main, Il protégea l’appareil, de l’autre, tenta de la maintenir à distance. Mais Il ne put s’empêcher de grimacer en voyant la bouche aux dents gâtées.

Cela sembla décupler la fureur de la femme.

– Réponds-moi, enculé ! Qu’est-ce’ tu veux ? T’es journaliste ? Ou juste voyeur ?

Bon sang.

Cette pétasse était au moins aussi grande que Lui. Si elle Lui prenait l’appareil... Sans réfléchir davantage, Il lui donna un coup de tête dans le nez.

La femme vacilla, mais ne recula pas. Il n’y avait pas été suffisamment fort : elle ne saignait même pas, se contentait de Le regarder d’un air surpris, une main sur le visage.

Alors, Il la frappa de toutes ses forces au sein gauche, sentit son poing s’enfoncer dans la chair molle. Et elle fit deux pas en arrière.

Sans demander son reste, Il prit ses jambes à son cou, dévala la ruelle en pente. Cette walkyrie n’avait sans doute aucun talent de coureur. Mais il valait mieux mettre le plus de distance possible entre elle et Lui.





Dix minutes plus tard, Il sautait dans le bus. En fin d’après-midi, soulagé, Il poussait la porte de son immeuble. Bâtiment étroit au bout d’une rue silencieuse. Volets de plastique abaissés, comme d’habitude. Il ne les avait pas ouverts depuis son retour en Écosse.

Sans le voir, Il longea le couloir à la peinture écaillée, ouvrit l’un après l’autre les trois verrous, lança son blouson sur la table où traînaient encore les reliefs du petit déjeuner, ainsi que le papier d’aluminium noirci. Contourna la télévision débranchée. Il ne l’allumait plus. Elle Lui rappelait trop Lily. Les longues heures que la frêle jeune femme passait devant. Après avoir coupé le son.

Il donna un coup de pied rageur dans le vantail qui ouvrait l’accès à la cave. Il allait se débarrasser de ce foutu engin. C’était un écran de trop dans cet endroit.

Il dégringola les marches, fit jouer l’interrupteur.

La lumière d’une ampoule neurasthénique inonda le sous-sol. Tableau de liège suspendu aux pierres brutes, table supportant deux ordinateurs, imprimante laser, scanner, amoncellement de fils et de branchements électriques, photos empilées, feuilles recouvertes de notes.

Mensurations, détails de vie, horaires.

Toutes ces notes qui, assimilées par la technologie, allaient perdre de leur humanité, deviendraient une matière atone, pour la création des sujets. De ses sujets.

Dociles. Bouffons dans le scénario qu’il leur avait écrit.

Ce rôle odieux de passivité et de crédulité, Lily l’avait tenu, Lui-même l’avait tenu, jusqu’à la mort de la jeune fille, jusqu’au violent retour à la lucidité. Alors Il n’avait plus eu qu’une certitude : sa survie passait par la vengeance. Et la vengeance passait par l’utilisation de leur propre méthode : la désinvolte manipulation d’autrui.

Voilà pourquoi Il avait installé son matériel dans cette cave. Et voilà pourquoi Il était sur le point de terminer son second tableau,
sa seconde série de spécimens, de personnages. Dont quelques-uns seulement allaient bientôt entrer dans l’histoire.

Il posa l’appareil photo sur la pile de prises de vue, à côté du clavier, alluma la colonne des disques durs.

La clarté blanchâtre qui tombait de la voûte recula devant le brusque rayonnement bleu pâle avec lequel l’écran s’éveillait.

Il poussa un soupir de soulagement.

Il rentrait chez Lui. Le seul qui Lui restât dorénavant.
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Semaine 1. Come as you are3





Jeudi, 14:30 (UTC)


C’ÉTAIT DÉJÀ la dernière semaine de juin. À l’extérieur, le ciel était pâle, presque laiteux. Poisseux. À l’intérieur, rien ne venait déranger la virginité des murs blancs, hormis quelques rares meubles noirs posés tels des rochers sur l’horizon.

Une semaine infernale. De nouveau.

Alors qu’il faisait glisser le slip étroit sur les hanches de la jeune femme, Hammond ne put empêcher la pensée de parasiter son désir.

Il ferma les yeux.

N’y pense pas. Elle va être absente plusieurs jours. Sois avec elle. Rien qu’avec elle.

Il tira sur la mince pièce de tissu, résistant à l’envie de la déchirer brusquement. Il savait qu’elle détestait ça. Puis il glissa ses doigts entre les cuisses moites de Sara, remonta vers le triangle noir et touffu. Il sentait les seins lourds contre sa poitrine. Cela suffisait d’ordinaire à lui faire tout oublier. Mais aujourd’hui... Était-ce la chaleur, inhabituelle pour l’Écosse, même en été ? Ce que cela lui rappelait ?


Il passa sa bouche sur la base du cou humide de la jeune femme, sentit une brise légère lui effleurer le dos. Le matin, pour alléger l’atmosphère, il avait ouvert le bow-window en grand. Derrière le lit, l’unique rideau de la pièce dansait en gracieuses arabesques. Peut-être le souffle de l’océan allait-il enfin chasser les orages qui pourrissaient cette partie de la côte.

Hammond leva la tête, prit sa respiration.

Sara eut un sourire espiègle.

– Tu étais en apnée ou quoi ?

Il haussa ironiquement les sourcils.

– Tu bous, ma chère. Et moi aussi. Alors, avec cette chaleur...

Elle fit la moue.

– Quel Anglo-Saxon tu fais ! Un ou deux degrés de plus et tu n’es plus bon à rien...

Il rit.

– Pas la peine de me provoquer. Et je te ferai remarquer que je ne suis pas le seul à avoir chaud.

Doucement, il ramena le drap qui avait glissé au sol, le lui passa sur le visage, sur le cou et, se soulevant d’elle, sur la poitrine et le ventre.

– Qu’est-ce que tu fais ?

Il ne répondit pas, entreprit d’essuyer sa propre sueur tout en la regardant. Elle était petite, ronde et fine à la fois. Sa peau dorée luisait sur les draps blancs. Sa longue chevelure brune se collait sur ses épaules et son dos.

Il se pencha à nouveau vers elle. Sous son ventre, celui de Sara se mit à onduler doucement. Sur sa nuque, dans ses cheveux, les doigts de la jeune femme se firent caressants.

Il l’entendit chuchoter dans son oreille, sentit sa langue s’insinuer entre ses lèvres.

La main de Hammond reprit le chemin de la cuisse de Sara, remonta jusqu’à la hanche, redescendit. Ses pensées perdaient toute cohérence. Il n’avait plus de raison. Rien que de la chair, de la substance. Des sens qui s’enflammaient.


Il n’en pouvait plus.

Il l’attira brutalement contre lui, lui arrachant un cri de surprise autant que de douleur.

S’enfouir en elle. S’y perdre.






14:54

Les yeux clos, la jeune femme reprit son souffle.

Attendre un peu avant de soulever les paupières.

Il la coinçait encore sous lui, n’avait pas l’air de vouloir la libérer.

Comme d’habitude... Brute.

Sara ne souhaitait pas qu’il lût quoi que ce fût dans ses prunelles. Depuis leur toute première rencontre, elle avait compris qu’il valait mieux le laisser dans le doute. Un poil d’incertitude quant à ses performances de mâle ne pourrait lui faire que du bien. Elle aimait voir, même brièvement, une interrogation sur son visage. Cela le rendait plus humain.

Entre ses cils, elle le regarda. Il avait basculé sur le côté, la tête entre son propre biceps et le creux de son épaule à elle. Effectivement, il la guettait.

Les paupières à demi fermées, elle sourit. Comme il était là, avec ses cheveux qui bouclaient sur la nuque, sa barbe naissante, ses yeux inquiets qui la scrutaient, il l’aurait presque attendrie. Puis elle sentit son sexe qui retombait le long de sa cuisse. Et l’humidité. Collante.

Elle ouvrit les yeux, pivota brusquement.

– Bon sang, Hammond ! J’avais mis une serviette à côté du lit !

Il se souleva sur le coude, considéra l’objet du délit d’un air lugubre. Le trouble avait disparu de son regard.

Sara se mordit la langue. C’était trop tard. Il riait.

– Eh, rappelle-toi ! On est chez moi. C’est mon lit. Ce sont
mes draps. C’est mon problème. Et puis, merde, tu ne peux pas oublier ce genre de détails à la con de temps en temps ?

Elle s’efforça de répondre sèchement :

– Les trois quarts du temps, on fait ça chez moi. Là où dort, de temps en temps malgré tout, mon mari. Il m’est donc difficile d’oublier ce genre de détails à la con, comme tu dis. Et...

Elle tenta de le repousser.

Il rit de plus belle, emprisonna les poignets de la jeune femme dans ses mains.

– Où est-ce que tu vas comme ça ?

– Me doucher en vitesse. J’ai un avion à prendre, figure-toi, de ceux qui n’attendent pas.

– Mais non, tu as le temps...

– Laisse-moi...

Elle leva son genou vers le bas-ventre de son amant.

Il se figea, la regarda dans les yeux.

– Tu essaies de faire quoi, au juste ?

Elle soupira. Il était presque aussi macho que les hommes de chez elle.

– Si je manque le vol, mon mari se doutera de quelque chose. Il doit me téléphoner lorsque je serai à Tbilissi. Tu es censé retourner bosser. Ça ne fiche donc rien les universitaires ?

Il se mordit la lèvre, comme pour retenir une réplique, lui pinça la fesse.

Ils chahutèrent un instant. Les dernières minutes ensemble. Les pires et les meilleures. Celles qu’on ne pouvait pas abandonner.

Elle finit par s’arracher à lui, attrapa ses sous-vêtements au vol et fila au salon où, à côté du piano, elle commença à enfiler son slip. Dans une minute, elle serait dans la voiture.

Une minute.

Une.

Šuki.

Pourquoi pensait-elle soudain à son père, à ce qu’il lui avait appris ? Elle secoua la tête. Le passé était le passé. Et ce n’était
vraiment pas le moment. D’autant que Hammond se glissait derrière elle, la ceinturait de ses bras, lui chuchotait dans l’oreille :

– Personne ne touche à mon piano. Même pas toi.

– Alors, lâche-moi.






15:02

Il obtempéra, la regarda s’empêtrer dans sa culotte.

Elle bougonna :

– Je n’ai même pas le temps de me doucher. Bon sang... Je vais sentir le sperme à plein nez. En business, ça ne se fait vraiment pas.

Hammond boutonna son pantalon, eut un sourire narquois.

– Tu n’as qu’à voyager en éco, comme tout le monde.

Mais les cheveux en bataille, la jupe de travers, Sara tirait déjà sa valise vers la porte d’entrée. À la volée, elle ouvrit la portière de la voiture garée le long du trottoir, lui cria :

– Et toi, tu ne voyages pas en business peut-être ?

Il se mit au volant, enfonça l’accélérateur de la MG.

Elle se retint au tableau de bord.

– Eh ! Tu es malade ou quoi ?

– Si je voyage en business, ma chère, c’est pour le boulot.

Il appuya sur le lecteur audio. Et l’ouverture du Messie résonna dans l’habitacle.

La jeune femme leva les yeux au ciel.

– C’est un truc que je ne comprendrai jamais. Tu es le type le moins croyant et le plus terre à terre que je connaisse et tu prends ton pied en écoutant la musique d’un catho.

– Haendel était luthérien. Si, en Italie, il a dû se frotter aux « cathos », comme tu dis, en Angleterre, il devait surtout côtoyer des anglicans. De toute façon, je ne vois pas le rapport avec le plaisir d’écouter de la musique.

Elle pinça les lèvres.


– Je déteste lorsque tu es comme ça.

Il la regarda avec ébahissement.

– Comme ça ? Comment « comme ça » ?

– Condescendant.

Il marmonna :

– Je suis désolé. Je ne voulais pas te blesser.

Il remonta les mains sur le volant, décida de se concentrer sur la musique. Mais la magie que celle-ci opérait généralement sur lui s’était enfuie. Il en voulut à Sara, s’en voulut de lui en vouloir. Et les sourcils froncés, il tendit l’oreille pour repérer les différentes parties de l’oratorio. Le chœur cédait la place au ténor. Au ténor, vraiment ? Non, c’était l’alto. Le début de la passion du Christ.

« He was despised and rejected of men, a man of sorrows and acquainted with grief4. »

Hammond tourna le volant. Après avoir traversé la campagne, ses champs et ses villages, la voiture rejoignit l’A8 au rond-point de Newbridge. Cette route, il l’avait suivie tant de fois. Ingliston Road, Fairview Road...


« He looked for some to have pity on Him, but there was no man, neither found He any to comfort Him5. »


Cette fois, il s’agissait bien de la voix du ténor.

Hammond sourit machinalement, se tourna vers sa passagère. Elle le regardait.

– Quand on ne baise pas, on s’engueule.

Il se raidit. Elle n’avait rien écouté. Rien entendu.

– Est-ce que c’est grave ? Nous ne sommes pas mariés, après tout.

Le regard de la jeune femme se fit mélancolique.

– Hammond, qu’est-ce que je suis pour...

Elle ne termina pas sa phrase.


Il lui en fut reconnaissant.

La voiture venait de pénétrer dans l’un des parkings de l’aéroport d’Édimbourg. Avec les protections antiterroristes, aucune dépose n’était plus possible aux abords immédiats. Et c’était bien.

Comme le reste.

Il ne fallait pas qu’on les vît ensemble. Il ne fallait pas que...

Hammond coupa le moteur et, doucement, demanda :

– Tu connais la porte de départ ?

Sara ramena ses cheveux derrière les oreilles. Sa voix reprenait de la vigueur.

– Comme d’habitude. Porte 9. En face de Dixons et de Naturally Cashmere.

Il voulut plaisanter :

– La poésie de tes repères... du matériel high tech et...

– J’ai des années de retard à rattraper en la matière, coupa-t-elle. Et si je veux en profiter, j’ai peut-être intérêt à me dépêcher. De toute façon, je n’ai pas l’impression que tu puisses me donner de leçons sur ce sujet. Oh, et puis...

Elle s’extirpa de la MG.

Il avait déjà la main sur la poignée de la porte lorsqu’il se ravisa. Ce n’était pas une bonne idée.

Ne jamais alimenter le feu qui couve.

Il l’entendit se débattre avec la valise coincée dans le coffre.

– Ça te dérangerait beaucoup de m’aider ?

Il sortit lentement, dégagea le bagage, le posa sur ses roulettes.

– Je te croyais une femme indépendante.

Sara se mit à courir sur ses talons trop hauts en traînant son bien derrière elle. Alors qu’elle atteignait l’ascenseur, elle se retourna, lui lança un regard noir démenti par son lumineux sourire. Puis elle lui tira la langue, s’engouffra dans la cabine.




Trois quarts d’heure plus tard, au son de la dernière partie du Messie, Hammond rejoignait l’A915 qui le ramenait à St Andrew.


« O death, where is thy sting ? O grave, where is thy victory6 ?  »

Tout en sifflotant, il se fit la remarque que, pour un non-croyant, l’œuvre avait un côté sinistre. Comme souvent. Pourquoi alors le rendait-elle si joyeux ?

Parce que je croirai en ma propre mort le jour où je la verrai planifiée dans mon agenda.

Il fit la grimace. Peut-être n’aurait-il pas dû plaisanter ainsi de la sorte avec lui-même. Avec le sort.

À propos d’agenda.

Il eut tout à coup l’impression d’avoir oublié quelque chose.

Merde. Le rendez-vous.

Il appuya sur l’accélérateur, fit crisser les pneus de la voiture dans le virage, le long du campus.

Lorsqu’il était arrivé pour prendre son poste, Hammond avait tout d’abord regretté de se retrouver loin des bâtiments historiques de la plus ancienne université d’Écosse. Puis il s’était rendu compte du côté étouffant de la vieille cité. Des fantômes de ceux qui, en d’autres temps, avaient fait du site un haut lieu du golf, de la connaissance et de l’académisme. Il avait fini par apprécier l’extension moderne de l’université, face au Royal Golf Club et à la plage des West Sands, à l’ouest de la baie. Et surtout le vaste édifice de verre et d’acier de l’École des sciences biomoléculaires, celle-là même qui hébergeait la direction de l’École des sciences et techniques.

Mais en cet instant, le pied sur le frein, il ne songeait guère à profiter de la vue. Une phrase inachevée occupait encore son esprit. Celle de Sara :

« Qu’est-ce que je suis pour... »

Il fronça les sourcils. Ce genre de réflexion sonnait en général le glas d’une relation.

Dommage.


Il poussa la porte vitrée du hall, aperçut son assistante, esquissa un sourire.

A-t-elle jamais eu un miroir chez elle ? Pour s’attifer de la sorte.

Ce jour-là, elle portait un ensemble qu’il ne lui avait jamais vu. Le haut, sans manches, s’évasait jusqu’aux hanches en un drap noir à carrés blancs qui, par son motif autant que sa texture rigide, rappelait davantage le tissu d’ameublement que l’étoffe d’un vêtement. Une sorte de caleçon moulant prenait ensuite le relais. Jusqu’à ce qui devait être le haut du mollet, mais aurait tout aussi bien pu être le bas de la cuisse.

Hammond leva les yeux vers le visage de la jeune femme. Les cheveux bruns de Martha, tirés en arrière et fixés sur le dessus de la tête par une large barrette, faisaient ressortir ses traits ingrats. Ses petits yeux marron papillotaient derrière des verres épais. Elle n’avait que trente-trois ans. À savoir l’âge de son patron. Mais elle en affichait dix de plus. A contrario, elle arborait en permanence l’air lunaire d’une enfant perdue dans ses rêves. Et, pour cacher son bégaiement, se contentait souvent de répondre par monosyllabes. Pourtant, Hammond le savait, cette docteur en géologie possédait une intelligence hors du commun. Trois ans auparavant, lorsqu’il l’avait rencontrée, elle travaillait pour l’entreprise qui gérait les distributeurs de boissons de l’université. Rien à voir avec la géologie. Un boulot minable, où on la considérait comme une moins-que-rien, et où elle s’était révélée empotée au point de faire exploser une recharge de café en poudre devant Hammond. Celui-ci avait été furieux, puis intrigué. Certes, l’apparence et le comportement de la jeune femme détonnaient au sein de l’université. Mais elle semblait si brillante, si pleine de bonne volonté. Hammond lui avait donc rapidement proposé le poste d’assistante du doyen dans l’école dont il venait de se voir confier la charge. Depuis, elle s’était révélée d’une efficacité absolue. Une seule fois, Hammond s’était demandé s’il aurait pu accorder ainsi sa confiance à une jolie femme. Il n’avait trouvé qu’une réponse
à cette question : personne ne le soupçonnerait jamais d’avoir eu une idée derrière la tête en embauchant Martha.






17:12

Dès qu’elle le vit tirer le nœud de sa cravate vers le haut, se recoiffer avec les doigts, Martha sut d’où il venait. Ou plutôt ce qu’il venait de faire.

Il se pencha vers elle pour lui chuchoter :

– Pas d’appel pendant un bon quart d’heure, Martha, OK ?

La jeune femme le regarda s’engouffrer dans son bureau. Les effluves boisés de son eau de toilette étaient mêlés à ceux d’un parfum chypré. Et à l’odeur à la fois salée et amère de la jouissance masculine. Il avait un de ces culots. Elle battit des paupières, recala le casque du lecteur de MP3 sur ses oreilles.


Ordinary day7.


Pour la dixième fois de la journée (et sans doute pour la dix-millième fois de sa vie), elle baptisait cet instant du titre d’une chanson. Pourtant, la vie était-elle jamais ordinaire avec Hammond Mac Leod ? Et pouvait-elle vraiment lui en vouloir ?

Elle jeta un œil à son reflet dans la fenêtre qui donnait sur la pelouse, se détourna, pêcha une agrafeuse dans son tiroir. Ce n’était pas le moment de se retrouver face à la réalité de son visage.

Moche tu es, moche tu resteras. Alors, accepte-le.

L’accepter. Même en étant certaine de ne nourrir aucun absurde espoir, cela restait difficile. Bien plus difficile que pour ses autres supposées tares, dont Martha croyait néanmoins pouvoir énumérer, en toute lucidité, les séquences constitutives. Son père, gérant d’un « big bazaar » dans une miteuse banlieue écossaise. Son enfance de fillette privée de mère et élevée entre des étagères où
s’alignaient des peignoirs rose bonbon et des chats de faïence turquoise. Son standard de vie, depuis le fish and chips au coca jusqu’aux vêtements bradés en bout de linéaire dans le hard discount. Sa découverte tardive du sexe masculin avec le premier crétin venu. La grossesse qui s’était ensuivie. Et (cerise sur le gâteau) un mariage qui, au fil des ans, ne résonnait plus que de quotidiens beuglements. Tous ces paramètres avaient concouru, selon elle, à ce qu’elle avait secrètement baptisé sa « dissonance universelle ». Sorte de disharmonie avec le monde qui, en sus de rendre vains tous ses efforts d’adaptation, ne la laissait, en bout de processus, qu’avec une pathétique représentation d’elle-même. À tel point que, ses enfants à peine sevrés, et pour ne plus se sentir animal de batterie autant que pour échapper aux réalités d’un monde en bouleversement, elle avait plongé dans le virtuel du web. Là où, tout en étant consciente de sa croissante addiction à une aliénante technologie, elle avait enfin pris corps, sous des formats et des formes qui lui avaient ouvert les portes d’une autre vie.

Et voilà !

En quelques claquements bien sentis, elle se mit à regrouper des liasses de feuillets.

Au final, le docteur Mac Leod était le premier à l’avoir considérée, elle, la Martha de chair et de sang, comme étant pourvue d’un cerveau efficace. Il lui avait même fait faire des cartes de visite : « Martha Preston, assistante du doyen ». Mais elle ne s’en servait que parcimonieusement. Voir son nom en toutes lettres à côté de son titre à lui. Il lui semblait qu’elle en savait assez sur elle-même pour être certaine que quelque chose clochait.

Lui et moi. Moi et lui. Lui.

Diplômé du Massachusetts Institute of Technology, docteur ès biologie. Collaborateur de Craig Venter, le fameux spécialiste des biotechnologies, lors du décodage du génome humain. Débauché lors de la première conférence internationale du MIT sur la biologie synthétique et la création de micro-usines vivantes. Très jeune doyen de la toute nouvelle étoile du ciel scientifique : l’École des
sciences et techniques de St Andrew qui, en trois ans, et malgré les chambardements internationaux, était devenue une concurrente de ceux qui étaient, pour quelque temps encore, les plus grands. Le MIT, Stanford et Princeton.

Un universitaire brillant. Un fin stratège. Un homme élégant, pudique, parfois taciturne, au sourire rare mais irrésistible. Bourré de charme.

Elle leva le nez vers la porte entrouverte de son bureau, le vit penché sur un dossier. Ne put s’empêcher de jeter rageusement l’agrafeuse dans le tiroir. C’était comme si ces fichus cartons exhibaient leurs antinomies à la face du monde, comme si, sous les titres ronflants, étaient notées en lettres de feu des caractéristiques bien moins professionnelles.

Martha Preston, épouse laide et frustrée, mère de famille coincée. N’entr’aperçoit le bonheur que dans la virtualité des réseaux de la toile.

Hammond Mac Leod, sex-libataire toujours au garde-à-vous. Se fout des quotas de la morale.

Avec un regard sombre, la jeune femme contempla les liasses empilées sur son bureau.

Tu te fiches de qui il tronche et pourquoi et comment et combien. Il doit être infernal. Le genre baiseur tourmenté, c’est ce qu’il y a de pire. Et tu sais à quel point il peut en plus être froid, brutal, arrogant et cynique... Professionnellement, il est capable de tuer. Alors...

Martha s’assura que l’objet de ses acrimonieuses pensées était toujours vissé à son bureau. Le jaugea comme si elle ne le voyait pas tous les jours de la semaine, comme s’il était un morceau de viande qu’elle s’apprêtait à mettre au four.

Du charme ? Vraiment ? Après tout, il n’est même pas beau. Ni blond ni brun. Châtain foncé. Presque comme moi. Avec encore davantage d’épis.

Elle se recula légèrement sur sa chaise, reprit son agrafeuse en main. S’il levait la tête. Pourtant, ce jour-là, la jeune femme se sentait le droit de l’épier. Était-ce cette odeur de lit de milieu
d’après-midi qu’il avait amenée avec lui ? Ou le besoin qu’elle avait de le détester de temps à autre ?

Qu’est-ce qu’elles lui trouvent, toutes ?

Elle reprit son incursion visuelle, suçota pensivement sa lèvre inférieure. Quoi encore ? Ce nez trop long. Ces lèvres trop minces. Ces rides entre les sourcils, au-dessus des pommettes et autour de la bouche. Ce visage anguleux, creusé. Cet air inaccessible, encore accentué par la mâchoire carrée. Ces yeux rougis par le manque de sommeil, et à la couleur incertaine. Marron vert.

Caca d’oie.

Martha s’affaissa sur sa chaise.

Ces yeux. Ses yeux.

Qui ne se détournaient jamais, mais transformaient le visage lorsqu’il souriait malgré tout.

Elle appuya à fond sur la commande de son lecteur pour augmenter le volume dans son minuscule casque gris. Pourquoi était-il ce qu’il était ou paraissait ? Et surtout, pourquoi était-elle ce qu’elle était et paraissait ? En sus d’en être si consciente et si dépendante. Alors que, dans ses oreilles, retentissait l’un de ses morceaux favoris :

« No particular guy. A crooked smile. A dream gone bad. Not worth having. His eyes are dim. Not enough to warn you. About the mess you’re in8. »






Jeudi. Looking for a member9 (WZ)

L’index posé sur l’écouteur calé dans son oreille, Il se pencha vers l’écran. Le rayonnement azur qui en émanait se nuançait
d’ombres sombres. D’un côté, les données manquantes arrivaient. De l’autre, les dernières connexions s’effectuaient entre les différents logiciels

Mentalement, Il passa en revue les différents stades du protocole qu’Il avait mis en place. Puis, d’un clic, fit basculer l’écran sur la fenêtre sous-jacente. Y accéderaient ceux qui, à travers leurs errances sur le net, de recherche en article, de blog en forum, auraient suivi le fil morbide jusqu’au labyrinthe.

Pour la énième fois, Il se posa la question à laquelle Il avait l’impression qu’Il ne pourrait plus jamais échapper. Celle qui L’anéantissait. Celle avec laquelle Il allait anéantir :

Quid du hasard ou de la nécessité ? Du futur et du passé ? Quid de cette illusion de vie ?

Ce fut alors que, sans crier gare, le visage de Lily Lui apparut.

Immédiatement, Il sentit sa gorge se nouer, tenta de chasser l’image, y renonça. Laissa la souffrance venir. Il savait qu’avec elle, ressurgiraient la colère et la détermination. Et c’étaient elles qui Lui permettaient de construire sa vengeance. Elles qui endormaient les émotions insoutenables, la terreur et la répulsion à l’endroit du futur, l’angoisse à l’endroit du passé.

Et si j’avais agi autrement. Serait-elle encore en vie ?

À ce moment, un bip sonore Le fit tressaillir. Il s’essuya les pommettes, porta les yeux sur l’encadré de contrôle.

Reprends-toi.

Un premier joueur venait de franchir le barrage du labyrinthe de la ziggurat.

Enfin.

Depuis combien de temps n’avait-Il eu une vraie conversation, autre que l’échange distant et anodin qu’Il entreprenait presque quotidiennement avec l’un ou l’autre de ses voisins ou avec l’épicier ? Pour pouvoir se dire qu’Il était encore un homme malgré tout, que d’autres que Lui partageaient ses doutes et ses hésitations.

Mais aujourd’hui.


Il déglutit, posa les mains à plat devant le clavier. Pour quelques instants, Il allait oublier et se contenter de profiter du spectacle.

Le texte d’accueil apparut :


Sois le bienvenu, Numéro Un. Au hasard de la toile, tu as su te frayer un chemin. Au hasard du jeu des carrés, tu vas appliquer le talion. Dans le temps, tu vas aviver la mémoire des spectres oubliés. Dans le sang, tu vas laisser ton empreinte.

Regarde ce plateau quadrillé, ces pions égarés entre les latitudes et les longitudes de leur destin. Voilà un jeu des plus anciens et pourtant des plus simples. Il met à ta disposition :

– cinq fois quatre carrés, où les lettres A, B, C, D, E sont assignées aux horizontales, et les chiffres 1, 2, 3, 4 aux verticales, permettant ainsi de signifier les positions successives des pions ;

– sept pions blancs (les miens), répartis sur la première ligne de quatre carrés (1 en A4, 1 en A3, 2 en A2, 3 en A1) ; et sept pions noirs (les tiens), répartis sur la cinquième ligne de quatre carrés (1 en E1, 1 en E2, 2 en E3, 3 en E4) ;

– deux pièces : la première est marquée d’un point au recto et de deux au verso, la seconde de trois points au recto et de quatre au verso.
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Il s’interrompit dans sa relecture. Était-ce suffisamment clair ? Ne pouvait-Il encore simplifier cette partie de l’énoncé ? Il avait
tant besoin de convaincre un adversaire à sa mesure, tout à la fois clone semi-virtuel et concurrent influencé.

Il considéra les phrases qui venaient ensuite :


Voici la règle du jeu :

Tu dois faire atteindre leur domaine aux sept pions que tu possèdes. Ce domaine est l’endroit exact où se trouvent les pions de ton adversaire, en l’occurrence moi.

Pour cela, tu vas jeter virtuellement les pièces en cliquant sur elles. Puis tu bougeras tes pions vers l’avant et/ou vers la droite ou la gauche, selon le nombre de points indiqué par ces pièces.



Nerveusement, Il tapota le rebord du clavier.

Non, à quoi bon ?

À quoi bon tenter de se mettre dans la peau de l’internaute candide ? Lui qui savait, comment pouvait-Il faire semblant de ne pas savoir ?

Il essuya la sueur qui perlait sur son front. Il n’y avait donc plus qu’une chose à faire.

Une seule.

Croire en la capacité de compréhension de l’autre, en son intelligence, en sa coopération, fût-ce dans l’affrontement.

Rapidement, Il parcourut les dernières lignes :


Tu peux jouer un seul pion avec la somme des nombres indiqués sur les pièces ou bien un pion avec le nombre qui sera indiqué sur la première pièce et/ou un autre avec le nombre qui sera indiqué sur la seconde. Cependant, pour avancer, il faut que la case que tu vises soit libre ou encombrée seulement de l’un des pions de l’adversaire. Ainsi, si un pion se trouve seul sur un carré, il peut être éliminé lorsque l’un des pions de l’adversaire arrive sur lui.

Le gagnant est celui qui a réussi à mettre un maximum de pions à l’endroit où se trouvaient initialement ceux de son adversaire, et donc à éliminer un maximum des pions de ce dernier.


Maintenant, lance tes pièces, Numéro Un, tu ne le regretteras pas.



En dépit de la température, Il frissonna. L’écran demeurait immobile. Que faisait donc le joueur ?

Ce n’était quand même pas sorcier. Tout ce qu’Il lui demandait, c’était de lancer les pièces, puis d’avancer les pions.

Brusquement, les pièces virevoltèrent, retombèrent, se stabilisèrent. Et les numéros désignés par le sort électronique lui apparurent :

Le 3 et le 1 !

L’un des pions noirs frémit.

E 4.

Il pâlit.

Un seul. D’une seule case !

Le joueur avait compris. Mais il n’utilisait que l’un des résultats du tirage, n’éjectait aucun des pions de l’adversaire.

Il tapa du pied.

Quel trouillard !

C’était donc Lui, le maître du jeu, qui allait engager le premier. Fermement, Il s’empara de la souris et, à son tour, déclencha le lancement des pièces.

4. 1. Et bingo !

Sans attendre, Il avança deux pions blancs, d’une case pour l’un, de quatre cases pour l’autre.

Et l’un des pions noirs sortit.

Oui !

Il contint son envie de crier.

E 1.

La bouche sèche, Il regarda le pion éliminé venir se ranger dans la partie gauche de la base-line. Ferma les yeux.

Le premier. Pour toi, Lily. Pour toi.
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1 « Dans la vie réelle », expression couramment utilisée dans certains jeux vidéo.


2 « Zone de distorsion », expression couramment utilisée dans certains jeux vidéo.


3 Viens comme tu es, Nirvana.


4 « Méprisé, abandonné des hommes. Lui-même homme de douleur et familier de la souffrance. »


5 « Il chercha qui pouvait avoir pitié de Lui. Il ne trouva personne. Pas davantage, Il ne trouva de réconfort. »


6 « Ô mort, où est ton dard ? Ô tombeau, où est ta victoire ? »


7 Une journée ordinaire, Dolores O’Riordan.


8 « Un type quelconque. Sourire de travers. Rêve qui a mal tourné. Il n’en vaut pas la peine. Ses yeux sont sombres. Pas assez pour te prévenir. De la merde dans laquelle tu vas te retrouver », d’après No Particular Girl, Minor Majority.


9 « Recherche un joueur », expression couramment utilisée dans certains jeux vidéo.
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Semaine 1. Somewhere only we know1





Jeudi, 14:12 (UTC)


LA BOUCHE SÈCHE, Dany scrutait la feuille froissée entre ses doigts.


Putain de planning. Putain de météo.

Depuis deux semaines, les orages s’étaient enchaînés à un tel rythme qu’ils n’avaient pratiquement pas avancé les travaux du client. De plus, après dix jours de pluie ininterrompue, le toit de la baraque venait de céder. Et le propriétaire voulait accélérer la rénovation.

Du Tudor, forcément. Y en a encore pour un maximum.

Planté devant l’entrée, le chef de chantier leva les yeux vers l’ouvrier qui se démenait à l’intérieur. Les nuages ne s’étaient pas encore remis à pisser des trombes d’eau, il fallait en profiter. Or le Bobcat était entré. Mais, avec ses quatre roues motrices et sa pelle à l’avant, le mini-bulldozer pesait plus de deux tonnes et surtout, comme il était plus haut que la porte de la maison, il avait fallu démonter la cabine au-dessus du siège conducteur pour ne laisser que la barre de sécurité.

Ce qui rendait Dany encore plus soucieux. Elias connaissait son
job. Mais il était parfois un poil trop nerveux. Et avant d’entamer autre chose, il fallait racler le rez-de-chaussée, déblayer les gravats des murs intérieurs, et aussi les débris du toit et des planchers des étages.

Le Bob vomit son godet de gravats sur la plate-forme abaissée du camion. Puis Dany vit Elias appuyer sur le palonnier pour lui faire faire demi-tour, baisser la tête en passant une deuxième fois sous la porte, glisser la pelle vers l’avant, la basculer pour la remplir à nouveau. La monter. Ce ne fut que lorsque l’engin pivota à l’intérieur de la maison, sur le plancher pourri, que le pire arriva.

Le chef de chantier sentit le sol vibrer, n’eut que le temps de voir le petit bulldozer disparaître dans le trou qui venait de s’ouvrir.

– Elias !

Seul le silence lui répondit.

D’un bloc, Dany se retourna vers l’homme qui avait accouru à sa suite.

– Une lampe torche ! Amène-moi une lampe torche ! Et appelle les secours !
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Au niveau inférieur, Elias avait été projeté contre un mur de pierres grasses et suintantes. Hébété, il ne se rendit pas immédiatement compte de ce qui venait de lui arriver.

La douleur se chargea de le ranimer. Celle qui taraudait son épaule droite, tout d’abord. Puis, alors qu’il tentait de se redresser, celle qui l’élança brutalement dans sa jambe gauche.

Il gémit, avança une main tremblante vers sa cuisse, la retira avec un cri. En saillie à l’extérieur du pantalon déchiqueté, de la chair labourée, quelque chose de proéminent, presque lisse.

Le fémur.

Il appuya sa tête contre le mur, regarda autour de lui. L’an
goisse le saisit. Cette obscurité. Ce bruit léger qui lui parvenait, entre les appels de ceux qui s’affairaient au-dessus de sa tête.

Puis le faisceau d’une torche balaya la cave. Et Élias vit, à un mètre de lui à peine, la pelle du Bob encastrée dans le sol. La tache plus sombre qui s’agrandissait autour.

L’ouvrier eut un haut-de-cœur.

Ce n’est pas possible ! Il n’y a pas encore un niveau là-dessous !

Il savait maintenant ce qu’était ce grincement. Anecdotique. Épouvantable. Celui des matériaux qui, pourris par le ruissellement de l’eau depuis des années, faisaient bien davantage que travailler.

À cet instant, Élias vit l’épaisse corde se dérouler devant lui, au plus proche du mur. Il ferma les yeux, tenta de se rappeler ses prières, celles qu’avec sa mère il récitait le soir et qui le faisaient s’endormir le nez sur la courtepointe de son lit d’enfant. Lorsqu’il les rouvrit, son chef de chantier enjambait l’épaisseur des lambeaux de parquet et de tout ce qui avait constitué l’infrastructure sous-jacente.

L’espoir revint dans le cœur d’Élias, lui faisant presque oublier la douleur et la peur. Mais aussitôt, il vit sa jambe brisée glisser légèrement, sentit le sol s’incliner. Et en un grondement terrible, le Bob disparut de sa vue, happé par le gouffre sombre qui venait de s’ouvrir.






14:26

Dany recula à la hâte. À la place de la cave, un énorme puits noir au fond duquel luisait une surface encore mouvante. Autour du chef de chantier, les ouvriers qui, après l’affolement initial, se pressaient.

Les lampes se dirigèrent vers l’eau opaque et luisante qui avait accueilli le bull et le corps d’Elias. Du premier, les roues arrière
émergeaient encore. Du second, juste derrière, on voyait la tête et les épaules qui surnageaient péniblement.

Affolé, Dany resta un instant sans voix. Il y avait une autre poche de flotte à l’étage du dessous. Et elle se remplissait encore avec ce qui ruisselait des murs.

Le chef de chantier entreprit de dénouer la corde, cria :

– Lancez quatre planches au-dessus de l’eau, je vais passer dessus, m’y arrimer et descendre. Appelez aussi les secours et les pompiers : il nous faut une pompe, et en vitesse !

Puis il se pencha de nouveau vers le niveau inférieur.

De sa main valide, Elias tentait de chasser les poussières et gravats qui recouvraient son visage, se raccrochait à la partie émergente du bull. Mais à chaque fois, il buvait la tasse. Et l’engin glissait vers une position roues contre sol qui menaçait de l’écraser contre le mur.

Dany posa un pied sur le bois humide qui surplombait maintenant le trou, accrocha la corde à la croisée des madriers, entama sa descente en priant pour que ce qui restait des soutènements du plancher supportât son poids. Finit par prendre appui sur un morceau de métal rouillé qui affleurait.

L’extrémité d’une vieille étagère de bureau ?

Sans lâcher la corde, il chercha le fond du bout de sa chaussure. À vue de nez, en regardant la partie immergée du Bob, il ne devait pas y avoir plus d’un mètre cinquante de profondeur. Et le sol semblait solide cette fois. Lorsqu’il fut à peu près certain de ne pas tomber, il lâcha la corde, s’avança aussi vite qu’il put vers Elias, passa un bras sous l’épaule valide de l’ouvrier. Qui s’évanouit pour de bon.

À ce moment, une voix inconnue lui parvint de l’étage supérieur. Des projecteurs se mirent à balayer le fond du trou.

– Eh, là-dessous ! Ne bougez pas, on descend vous aider !

Quelques minutes plus tard, deux pompiers descendaient un harnais, remontaient Elias, pendant que les autres branchaient la
pompe à eau sur le générateur. Et le niveau commença à baisser à une vitesse impressionnante.

Grelottant, Dany trébuchait vers la corde pour sortir de là au plus vite lorsqu’il vit la forme blanchâtre, juste sous la surface, devant le Bob. Ébloui par la lueur des projecteurs, les dents serrées pour les empêcher de claquer, il se pencha. Les gens qui avaient autrefois habité ici devaient avoir stocké pas mal de trucs : il y avait plein de petits pots en plastique qui flottaient. Comme s’ils venaient de sortir d’un placard.

À cet instant, un bruit d’écoulement se fit entendre. Et le niveau de l’eau descendit si brusquement que Dany recula, effrayé. Il y avait sûrement d’autres cavités quelque part en dessous. Ils feraient bien de tous filer d’ici.

Ce fut alors que, yeux grands ouverts, traits gonflés et livides, le visage lui apparut.






17:21

Barney se retourna, jeta un regard noir aux badauds déjà attroupés derrière le cordon jaune de la police. Comment pouvait-on être attiré à ce point par la mort, la désagrégation de la chair humaine ?

Il s’approcha du constable en uniforme qui prenait des notes à côté d’un homme en bleu de travail.

La femme se retourna.

– Bonjour inspecteur, c’est lui qui a trouvé le corps.

Barney hocha la tête.

– Demandez-lui de rester à proximité. Je vais voir à l’intérieur.

Il passa précautionneusement la tête par la porte, pénétra dans ce qui restait de la première pièce, recula en voyant le trou béant et les reflets sur l’eau, tout au fond. Trouver des indices allait être coton. Entre les gravats, le sol trempé et défoncé par les engins de chantier et la flotte qui continuait de dégouliner sur les murs,
les experts de la criminalistique qui n’étaient pas en vacances aux Baléares allaient s’amuser.

Il s’apprêtait à faire malgré tout le tour de la pièce d’entrée lorsqu’il aperçut deux étincelles dans l’obscurité, se figea.

Les pupilles d’un rat.

Il ressortit précipitamment, salua le biologiste de la main.

– Tu crois que tu vas pouvoir filtrer la boue ? Et vérifier ce qui reste des conduits d’évacuation ?

L’autre se retourna en riant.

– Tu te fous de moi ? Je file demain à Brighton avec ma femme et mes gosses ! Mais je peux quand même te dire que c’est un homme. Il avait plus de soixante-dix ans. Il est mort. Il était à poil. Ce n’est pas un suicide. Le photographe est parti en congé hier. Mais son stagiaire devrait arriver.

– Dans un quart d’heure, il n’y aura plus grand-chose à photographier.

– Qu’est-ce que tu veux, mon vieux, les meurtres de l’été...


Charmant, songea Barney en se retournant vers la façade de briques, les fenêtres à meneaux et à petits carreaux. Un vieux corps dans une vieille baraque. Gothique et Renaissance. xvie ? Du Tudor ? Beurk. Finir là-dedans...
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